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Prologue




Giulia


“Réveille-toi, ce n’est pas autorisé de me laisser seule à attendre que tu reviennes à toi. Tu m’avais dit que c’était fini, qu’il n’y aurait plus de problèmes, plus de souffrances, que tu me protégerais. Elle est où ma protection si tu es allongé là ? Quand tu vas reprendre connaissance, car tu vas le faire, sinon je t’extermine, je vais t’engueuler, te montrer mon plus sale caractère car tu n’avais pas le droit de m’aimer comme ça pour me laisser planter là. Puis pourquoi on n’a pas des putains de boulots insignifiants, pourquoi je ne suis pas une simple caissière et toi boulanger ? Ah non pas boulanger, ce serait un fiasco. Commercial ? Vendeur ? Paysagiste ? Non, vendeur ça pourrait t’aller. On serait pauvres mais au moins, ton boulot, le mien n’auraient pas entravé nos vies. Et merde, reviens-moi vite, j’ai besoin que tu me secoues. Je suis furieuse de t’aimer comme ça. Et tu ne sais même pas que je t’aime.”

*
*     *

Je me réveille d’un coup, comme si j’avais peur de louper mon réveil. La blague, ça n’arrive jamais. Foutu train train quotidien. Je crois qu’on peut bel et bien me ranger dans la catégorie des gens trop organisés, qui ont leur quotidien rythmé à la minute près et accordant une grande importance à l’ordre des événements. L’organisation ça soulage, on réfléchit moins. Mais franchement, ce matin, ma seule envie est de lézarder dans mon lit. Sauf que l’ironie totale, pour mon plus grand bonheur ; captez bien mon ironie, on est lundi matin, il est 6 h 48 et j’ai encore deux minutes de répit avant de devoir me lever. Et le temps de penser à ces deux minutes restantes, elles disparaissent.

Temps écoulé, je me décide à sortir du lit. Je m’extirpe du lit en roulant sur le côté en laissant le peu d’élégance que j’ai, au placard. Une fois à la salle de bain, je retire ma nuisette noire et je file sous une douche brûlante histoire de m’éveiller rapidement. Une fois mes cheveux lavés, mon visage maquillé et mon peignoir enfilé, je peux enfin me motiver pour cette journée. On est en mars et j’attends qu’une chose : que le soleil égaye de nouveau Turin. S’il y a bien une chose stimulante à vivre ici, c’est de voir sa ville chaleureuse et ensoleillée renaître grâce au pouvoir de la météo.

7 h 15. Il est temps d’aller réveiller Marcus, mon fils de quatre ans. C’est un enfant adorable mais il n’est définitivement pas du matin. Prenant toutes mes précautions pour sauvegarder sa bonne humeur, j’entreprends son réveil en caressant ses mèches blondes :

— Hello la belle au bois dormant, il est l’heure.

— Mmmmh…

— Oui, il est l’heure.

— T’es sûre maman ? dit-il en faisant la moue.

— Oui certaine mon ange. Il faut se lever, on va prendre un super petit-déjeuner tu vas voir.

Onze heures de sommeil ne suffisent jamais à ce petit monstre mais comme à chaque fois, l’appel du petit-déjeuner demeure plus fort que tout et il saute déjà dans mes bras pour que je l’emmène dans la cuisine. Au menu, il a le droit à un chocolat chaud, une tartine à la confiture de cerise préparée avec amour, par sa grand mère et un jus de fruit frais. Avec ça au moins, je sais que son ventre est plein. Je pourrais le faire dormir cinq à dix minutes de plus mais prendre le petit-déjeuner ensemble reste un petit rituel très agréable, où on prend le temps. J’adore le regarder s’éveiller et de voir chaque matin son évolution, son envie d’émancipation peu concluante quand je remarque qu’il y a plus de beurre sur ses doigts que sur le morceau de pain qu’il tient.

— Allez Marcus, tu finis ton chocolat et on va te préparer ? lui dis-je.

— Pourquoi on doit aller à l’école ?

— Parce que comme ça tu seras super intelligent, tu auras un chouette travail et tu pourras payer la maison de retraite de maman, quand je serai vieille et embêtante.

— Mais si quand tu seras une mamie, je te garde avec moi, j’ai pas besoin d’aller à l’école ?

— Si quand même, tu te souviens du pacte Marcus, si on va à l’école on a le droit d’aller aux entraînements de football.

— Oui c’est vrai, je me dépêche ! acquiesce mon fils.

Pendant ce temps, j’enfile un des nombreux chemisiers qui constituent mon dressing. Blanc pour aujourd’hui et je décide de l’accompagner d’un pull rouge vif et d’un jean serré noir, car on ne peut pas dire qu’il fasse vingt degrés dans les rues turinoises. Un dernier regard dans le grand miroir de ma chambre : tout semble parfait pour une journée de travail. Je me dépêche tout de même de retourner voir où en est Marcus. Il vient juste de s’essuyer la bouche, je l’envoie aux toilettes le temps que je débarrasse notre table.

7 h 50. On passe à sa toilette et Marcus a déjà trouvé toute l’énergie nécessaire pour gesticuler dans tous les sens. Dans ces moments-là, je reconnais toute l’explosivité de son père. Après vingt minutes du combattant, il est fin prêt. Ses cheveux blonds foncés sont à peu près domptés même si je sais qu’avec son énergie légendaire, lors de la première récréation, il aura les cheveux dans tous les sens. Il enfile ses chaussures avec mon aide, il prend son cartable pendant que je prends mon sac à main, mon ordinateur portable et nous voilà partis. On habite dans le quartier Vanchiglia, qui possède tout ce dont on a besoin tous les deux : le calme et la proximité du centre ville de Turin. À peine sortis de l’appartement, nous n’avons qu’à traverser le parc pour arriver à l’école de Marcus. Il adore râler, mais une fois là-bas il est ravi.

8 h 30. C’est bon, mon petit marathon matinal est terminé, je peux aller travailler.







CHAPITRE 1

Giulia





On dit souvent que les gens qui bossent en freelance sont plus adeptes de la procrastination, de la liberté et allergiques au cadre classique du salariat. Je suis tout l’inverse à vrai dire. Je fais à peu près la même chose tous les jours, un peu par confort, je l’avoue. Je travaille avec les clients qui me correspondent, je choisis comment je mène ma vie. Le salariat c’est limite dépassé. Bon j’exagère peut-être mais j’aime le contrôle que me procure ma vie indépendante. Après avoir déposé mon fils à l’école, je vais dans un coffee shop - salon de thé appelé le Maria’s Books & Coffee’ assez calme qui donne sur la piazza Carignano. C’est franchement un des lieux les plus agréables pour passer du bon temps autour d’une boisson chaude dans le centre de Turin. L’établissement est composé d’une salle au rez de chaussée et d’une salle à l’étage. Comme le nom l’indique, le lieu laisse la place à la dégustation et à la lecture.

Après ma course contre la montre avec Marcus le matin, oui tous les parents ne sont probablement pas aussi organisé pour débuter leur journée, que moi, mais je m’accorde un instant paisible à marcher dans Turin. Bon, une fois arrivée, je chasse mon attitude de touriste pour celle de working girl assumée. En tant que traductrice pour la presse écrite italienne, je reçois des papiers espagnols, anglais ou français sur la politique étrangère, l’économie ou autres. Vous seriez surpris de ce que l’on m’envoie et je les traduis de façon méthodique. C’est un boulot sympathique, répétitif mais qui me permet d’être libre et de vivre comme je le sens. Travailler dans un lieu pareil fait partie des choses agréables qui rendent assez cool le train train quotidien. À peine rentrée dans le café, je suis happée par les bibliothèques qui ont l’air plus pleines qu’à ma dernière visite. Je chasse très vite mon envie de rêvasser devant les étagères pour choisir un livre que je ne lirais pas avant des semaines. Je me dirige, déterminée à effectuer mes tâches de traductrice, à la table que j’aime tant.

Une grande tasse chaude à base d’hibiscus est apportée à ma table à peine cinq minutes après mon arrivée. Les italiens et le café, c’est plus qu’une histoire d’amour et quand on veut autre chose qu’un macchiato dans n’importe quelle ville italienne, il faut réfléchir plus longtemps pour trouver le lieu idéal.

Maria, la jeune qui tient cet endroit, connaît mes goûts par cœur. C’est une jeune femme simple, elle a toujours ses cheveux bruns attachés en un chignon brouillon, un peu de mascara et un sourire si accueillant. Son visage tendre rend son établissement chaleureux. Ce n’est pas rien comme qualité. Je n’ai même pas eu besoin de passer la commande qu’elle savait. Les habitudes ont du bon, je vous le dis.

Pendant que j’attends que ma boisson refroidisse un peu, je vérifie les derniers mails arrivés sur ma boîte personnelle puis ma boîte professionnelle : de la publicité pour les collections de printemps, un mail de ma mère avec en pièces jointes, les photos de Marcus prises au zoo et enfin trois mails de la part de Paolo, mon interlocuteur et agent chez La Repubblica, La Stampa et chez Sole 24 ORE. Aujourd’hui, j’ai quatre dossiers à traduire sur le G20. Je suis assez rapide pour traduire le premier dossier qui vient d’El País, un journal madrilène. Au moment, où je commence à traduire en profondeur le second dossier, mon esprit distrait se dirige vers la porte du café qui s’ouvre sur un homme étrange. D’ordinaire, je n’aurai même pas été déconcentrée par l’entrée de quelqu’un. Si j’accorde mon attention à tous les individus qui entrent au cours de la matinée, je ne risque pas de les traduire ces articles étrangers. Pourtant mon attention est attirée par cet individu mystérieux qui n’a même pas pris la peine d’enlever sa casquette et ses lunettes de soleil en passant la porte. Il faut croire que j’aurai dû prendre un café exceptionnellement, pour accroître ma concentration. Je vais mettre ça sur le coup du début de semaine. Je continue de taper ma traduction en vérifiant l’orthographe et le sens de certains mots dans un livre linguistique tandis que cet homme parle avec Maria. Ils ont l’air de se connaître, ils sont même très proches vu comment il l’a prise dans ses bras en entrant. Qu’est-ce qui me prend d’être si curieuse, voyons ! Je parcours à nouveau le paragraphe que je viens d’écrire, ne sachant plus où j’en suis exactement et je reprends l’écriture tout en finissant ma tasse qui n’est plus si chaude. Maria, si attentive, m’interpelle à ce moment-là :

— Giulia, tu reprendras quelque chose ?

— Un grand verre d’eau avec une tranche de citron, ça sera parfait. Merci ! Lui répondis-je.

— Je t’apporte ça de suite.

Me replongeant dans l’article sur la présence de la première dame américaine au G20, je finis de taper le paragraphe final du dossier quand je vois le proche de Maria m’apporter mon verre d’eau citronné. Un nouvel employé peut-être. Je remarque qu’il a mis de côté sa casquette depuis tout à l’heure et je vois donc cet homme déposer ce verre acidulé devant moi.

— Tenez, voici votre verre Giulia, si j’ai bien compris, me dit-il.

— Merci beaucoup, oui c’est bien mon prénom.

Il a aussi enlevé les lunettes de soleil, qu’il portait en arrivant, ses yeux marrons sont rivés sur moi. Ça me fait tout drôle d’être scruté de cette manière. On est d’accord qu’un service à table consiste à déposer la commande sur la table, sourire au client et s’éclipser ? Pourtant il est debout devant moi et regarde ce qui compose ma table.

Il peut apercevoir tous mes documents de travail parfaitement installés, pour que je sois la plus productive possible. Ce qui n’est pas vraiment le cas ce matin, mais mon attention est vite attirée par la sonnette de la porte d’entrée. Au même moment, un groupe d’une dizaine de personnes entre dans le salon de thé et mon nouveau serveur a une réaction étrange qui m’intrigue. Il analyse en quelques secondes la pièce en détaillant les places disponibles. Le café est tout en recoins et petits espaces, avec des petites tables accolées aux fenêtres au rez-de-chaussée et d’autres sont parsemées entre les bibliothèques dans le reste de l’établissement. Le calme de cet endroit réside dans cette disposition qui laisse une certaine intimité et une liberté à chaque client. Chaque jour, je me place face à la salle, dans un coin. J’apprécie avoir une vue globale de l’espace, on s’imagine les vies d’un peu tout le monde, de cette manière. Pendant que Maria réagence les tables à l’autre bout de la pièce pour installer le groupe, mon cher serveur prend la chaise en face de moi.

— Je peux m’asseoir avec vous ? Vous me sauveriez la mise, me dit-il.

What ? Ce n’est pas comme si le café était plein. Mais bon, je m’abstiens de lui dire que sa demande est vraiment bizarre.

— Euh… oui tout à fait, mais je peux vous demander pourquoi ?

Je ne vais pas dire non alors qu’il tient cette malheureuse chaise mais j’aimerai quand même savoir pourquoi il veut cette place et non les cinquante autres qui se trouvent dans la salle.

— Je dois passer inaperçu et vous avez l’air d’être d’une charmante compagnie.

Bah voyons !

— Euh… D’accord, mais étant en train de travailler je ne suis pas sûre d’être de la plus agréable des compagnies, je lui réponds perplexe.

Je me dis que ma mère m’a beaucoup trop bien élevé, j’aurais dû lui dire d’aller ailleurs. Je replace mes mèches rebelles derrière mes oreilles et j’essaie de relire la dernière chose que j’ai écrite. J’ai l’air d’être d’une charmante compagnie, il n’a pas trouvé mieux comme approche ? Je ne sais pas si c’est sa phrase de loveur vue et revue ou le sourire qu’il avait à l’instant où j’ai donné mon accord qui me fait le plus rire intérieurement.

— Vous travaillez dans quoi ? me demande-t-il en regardant les post-its colorés placés sur mes feuilles de travail.

— Je suis traductrice, mais j’ai pas mal de choses à faire, je lui réponds en levant à peine les yeux de mon écran.

— Et vous traduisez quoi ? renchérit-il.

Je lève les yeux, un peu blasée que ma réponse précédente n’ait pas été assez claire et je crois qu’il a compris avec mon regard que je ne suis pas enthousiaste à faire la discussion.

— J’arrête, je me fais tout petit et je ne vais pas vous déranger, dit-il en se cachant légèrement derrière mon écran d’ordinateur.

Je lui souris en guise de remerciement pour son silence. Il a la Gazetta dello Sport à la main et il se met à lire tandis que j’essaie de me concentrer de nouveau sur ce que j’étais en train de faire. En voilà une situation plus que marrante, il me demande quasiment de se cacher derrière mon ordinateur, il me parasite puis il se cache à nouveau. C’est une première ! Je conclus qu’il veut être protégé des regards de la piazza Carignano et il est de dos à la salle mais va savoir pourquoi il ne veut pas être vu. Je continue de traduire mais machinalement mes yeux sont détournés vers son visage, de temps en temps. Il me dit quand-même quelque chose. Comme si je l’avais déjà vu mais tout de suite, aucun nom me vient en tête. Il est silencieux et il regarde dehors quand son journal de l’intéresse plus. Il est charmant voire séduisant, avec un petit tic à sourire ce qui me fait dire qu’il est au courant de son charme. Il a l’air en bonne forme physique, mais en même temps, son attitude le rend mystérieux. Il a des yeux bien marrons, c’est peut-être ça qui lui donne un côté énigmatique, ou peut-être ce sourire permanent alors que son visage peut paraître stricte avec sa mâchoire carrée. Il est franchement bien habillé mais bon pour un italien, ce n’est pas si spectaculaire. Quand j’étais enfant, j’avais un jeu avec ma grand mère, on s’arrêtait sur un banc et on regardait les gens qui passaient. Le jeu consistait à deviner ce que faisaient ces gens dans la vie. Là, à cet instant, quand je regarde cet homme en face de moi, je n’ai aucune idée de ce qu’il peut bien faire dans la vie. Mon téléphone vibre et me fait immédiatement sortir de ma rêverie.

11 h 45 déjà. Le groupe qui l’avait poussé à se cacher derrière mon ordinateur est toujours en train de déguster leur café, probablement des touristes. Les italiens boivent énormément de cafés mais ils ne sont pas trop du genre à prendre leur temps le matin. Quand ils prennent un café en dehors de chez eux avant de débuter leur journée de travail, ils restent au comptoir et trois minutes plus tard, ils ont déjà disparu. Cependant, c’est l’heure d’aller chercher Marcus à l’école.

— Désolé, Monsieur l’inconnu…

— Maximiliano, me coupa-t-il.

— Désolé Maximiliano, je vais devoir vous laisser vous cacher différemment dans ce café, je dois partir.

— Déjà ? Vous me laisserez payer votre note, pour votre gentillesse.

— Aha, oui le temps passe vite. Non je ne crois pas, je vais payer mon addition. Bonne journée à vous ! je rétorque aussi vite.

— À bientôt, j’espère.

Je referme mon ordinateur en rigolant presque. “À bientôt” c’est bien un truc de mecs au courant de leur charme et il veut payer ma note. Il a passé deux heures à être devant moi sans un mot, à lire par intermittence son journal sportif mais il me dit à bientôt. L’italien séducteur dans toute sa splendeur. Cela me dépasse la confiance qu’ont ces hommes. Appelez-moi quand une femme osera faire ça ! 

Les minutes s’écoulent, il faut vraiment que je me dépêche. Une fois mes affaires rangées, je paye mes consommations auprès de Maria et je sors de l’établissement.





CHAPITRE 2

Maximiliano





Satané déplacement à Benevento ! La saison avait bien commencé, le mercato n’avait pas fait trop de bruit de notre côté, on est même encore en lice en Ligue des Champions. Jusque là, nos objectifs sont parfaitement respectés. On a eu ce déplacement à Benevento et là, c’est devenu un foutoir sans nom. Quand on est premiers de Serie A, perdre contre une petite équipe n’était pas franchement l’idéal mais on sait que le manque de concentration en deuxième partie de saison peut avoir cette conséquence. Mais en plus, voilà que je suis blessé en plein mois de mars. C’est une période où on doit être au top pour gagner le plus de matchs possible mais il a fallu qu’un défenseur, pas assez rapide, vise ma cheville à la place du ballon. Direction l’infirmerie et au repos pour quelques semaines.

Je me lève de ma chaise où je suis resté assis toute la matinée à lire le même journal sportif. On se fait bien allumer pour notre match d’hier. Évidemment, je ne m’attendais pas à ce qu’ils nous envoient des fleurs mais bon ça ne fait jamais du bien. Ce matin, j’ai entrepris de venir ici, au cœur de la ville, voir ma soeur. Les lieux publics et les endroits côtés, c’est rarement une bonne idée quand on fait parti du principal club de football de la ville, mais après une blessure rester chez soi ce n’est vraiment pas le mieux pour le moral. Je déteste ça en plus, rester à la maison. Autant s’entrainer.

Maria, ma sœur, a monté son café - salon de thé il y a deux ans. Je lui avais offert l’emplacement dans le centre de Turin pour qu’elle puisse créer l’entreprise qui lui ferait plaisir. Je ne vais pas mentir, ce n’était pas un petit cadeau mais j’ai bien fait vu comment son affaire tourne. Financièrement je ne suis pas à plaindre mais tout dans la vie de sportif est un investissement donc j’ai investi sur elle. Une carrière sportive ne dure que quinze ans, si tout se passe comme prévu, donc autant faire fructifier son argent.

J’étais simplement venu pour passer la matinée à parler avec elle mais son activité lui prend bien plus de temps que je l’imaginais. J’assume être déconnecté de la vie normale, j’essaie de faire au mieux mais encore aujourd’hui je me suis bien planté en pensant qu’on pourrait tous les deux discuter pendant des heures. Je me suis retrouvé à lire, analyser quelques matchs en compagnie d’une charmante Giulia. Clairement sa compagnie m’a poussé à rester ici plus qu’une heure ou deux. J’ai prétexté l’arrivée d’un groupe pour m’asseoir à sa table et bizarrement, ça a fonctionné. C’est une vraie fausse excuse. Il suffit qu’un supporter envoie une photo sur Instagram ou un tweet, même que très bref, disant que je suis ici et ça peut devenir un carnage. Donc ce groupe aurait pu être un problème à résoudre et elle était là, concentrée à tapoter sur son clavier d’ordinateur. Je n’avais absolument pas prévu de tenter la moindre approche mais la tentation et le naturel ensemble des fois, font bien ce qu’ils veulent. J’aurai pu m’éclipser n’importe où dans l’établissement pour éviter d’être vu, mais qu’elle me voit, ne m’a absolument pas dérangé. Elle ne m’a sûrement même pas reconnu, je l’aurai senti. Je ne dirai pas combien de femmes me font des avances obscènes juste parce que je suis moi. Je ne parle même pas du fait qu’elle n’ait pas répondu à mes timides avances. Si je n’ai pas marqué son esprit, elle a su marquer le mien. Ce chemisier tentant. Ces cheveux châtains ondulés, coupés à hauteur de ses épaules. Ces yeux gris envoûtants, sublimés par un maquillage léger. Et quand elle est sortie, la vue sur son postérieur et ses jambes ne m’ont pas déçu. Il ne m’en fallait vraiment pas plus pour sublimer ce début de journée. On prend les bonnes choses comme elles se présentent, rien de plus.

— Ta blessure te rend rêveur Max ? me lança ma sœur, me voyant debout avec mon journal à la main.

— Même pas, je réfléchissais à un article que je viens de lire, lui répondis-je rapidement, d’un air détaché.

— Tu veux manger quelque chose ou ton diététicien va me tuer ?

— Allez, je suis sûr que tu dois avoir un petit quelque chose pas trop calorique.

— Évidemment, on va chercher ça.

On s’éclipse dans son arrière cuisine où elle me trouve une de ses spécialités, un wrap au basilic, olives, tomates, salade avec pleins de graines. Elle me connaît bien et je pense que le diététicien du club n’aurait rien à redire à ça, surtout en période de blessure. Maria sait combien ma carrière est importante, elle sait que je ne me permettrais pas de prendre du poids pendant une indisponibilité. J’entame son sandwich pendant qu’elle commence son plat de pâtes.

— Alors tu as passé la matinée à la table de ma cliente, Giulia, je t’ai juste demandé de lui emmené son verre d’eau hein. T’avais quelque chose en tête ? me questionne-t-elle naturellement.

D’habitude, quand ma soeur part à la recherche d’informations sur ce que je prévois par rapport aux nanas que je rencontre, je lui dis de façon cash ce qui me passe par la tête, ça renforce notre complicité fraternelle mais cette fois-ci, j’hésite et je choisis de nier :

— Oh non, je ne voulais pas être vu du reste de la salle, rien de plus. Pourquoi j’aurai quelque chose en tête ?

— Parce que je te connais.

— Je lui ai juste offert l’honneur d’être en ma présence, ça vaut cher, dis-je en riant.

— Tu n’es pas possible mais sérieusement pas de filles en vue ?

— Non, toujours le boulot, je n’ai pas le temps pour des complications.

— Tu sais que les deux sont compatibles dans la vie hein ?

— Pas pour moi.

— Tu ne seras jamais comme papa, Max, tu as trop bon cœur !

— Ne parlons pas de lui s’il te plaît, ça va gâcher l’ambiance, dis-je gentiment pour ne pas blesser ma sœur.

— D’accord, t’as prévu quoi alors aujourd’hui ? Je suppose que tu ne vas pas rester avec moi toute la journée.

— Oui je finis de manger et faut que je retourne au centre d’entrainement. On a une réunion dans l’après-midi puis j’ai des soins après.

— Ça va tu t’occupes quand même. Tu n’oublies pas le dîner chez Lorenzo dimanche.

— Je n’ai pas envie qu’il me tue donc ne t’inquiète pas je serai là, sans faute.

Maria m’apporte un verre d’eau, je la remercie immédiatement tout en finissant mon repas. Ding dong. De nouveaux clients viennent d’entrer dans l’établissement et Maria s’empresse de retourner en salle les accueillir. Il est en effet 12 h 40 et c’est l’heure où les turinois sortent déjeuner. Je ramasse les miettes laissées sur la table sur laquelle on vient de manger, passe un coup de chiffon, pour simplifier la vie de ma sœur qui court déjà partout toute la journée. Je récupère ma veste que j’avais accroché à l’entrée, place ma casquette noire sur le haut de ma tête, remercie Maria pour cette matinée et je sors en ayant couvert mes yeux avec mes lunettes de soleil. Passer inaperçu ça peut être plus compliqué que ça en a l’air.

 

Une fois arrivé au Centre d’entraînement de la Juventus, je passe saluer le staff médical, le coach et mes coéquipiers qui viennent juste de finir leurs exercices de la matinée. Ils sont cuits, je pense que la défaite de la veille à aiguiser les attentes du coach malgré notre première place en championnat. Je prends le temps de rester avec quelques uns dans le vestiaire. Bonjour les piques sur le fait que je me blesse pile avant le pire entraînement de la saison. Je sais que c’est bon enfant. Pendant notre conversation, je vérifie l’heure du rendez-vous avec le coach. On ne sait pas trop pourquoi mais nous sommes cinq joueurs du onze titulaire, à être conviés à cette entrevue avec le coach, la directrice de communication et l’attachée de presse du club. Sûrement de nouvelles directives sur notre communication d’après match. Les quatre joueurs concernés et moi même partons ensemble en direction de la salle de conférence où se passe le rendez-vous. Les locaux de la Juventus sont lumineux, c’est vraiment un plaisir de déambuler dans les couloirs larges. Et plus on monte dans les étages, où les bureaux à responsabilité se trouvent, moins on est déçus. Des baies vitrées, de grandes tables en bois clair, vraiment super classe. Une fois arrivés devant la salle de conférence du troisième, mon coéquipier Freddy que je connais depuis le centre de formation, frappe pour signaler notre arrivée et l’attachée de presse, Silvana, ouvre la porte pour nous accueillir. On prend place et nous trouvons devant nous une bouteille d’eau, un paquet de feuille et un stylo, on regarde notre coach pour découvrir ce qu’il nous attend.

— Bon, les gars on vous a fait venir car, pour booster nos supporters au vue des quarts de finale de Ligue des Champions, on a négocié un dossier pour le Corriere dello Sport et vous êtes réquisitionné.

— Ça consiste en quoi ? le coupe Freddy.

— Vous serez tous les cinq interviewés puis prise de vue seul. On leur livrera quelques photographies d’entraînements pour les photographies de groupe. Assez classique en soit. Ça sera un dossier de quinze pages donc un bon coup de projecteur. On ne va pas cracher sur de la presse positive après le fiasco d’hier. Tout est écrit dans les documents qui se trouvent devant vous.

On ne va pas mentir, on lève à peine les yeux étant tous conscients qu’on n’est pas en position de force.

— L’interview et la prise de vue ont lieu quand ? je demande, même si pour le coup, mon emploi du temps est plutôt libre avec cette blessure.

— Vendredi, à 15 h ici. On vous enverra un mail récapitulatif pour les salles où on vous attend et vos agents seront en copie.

— L’important c’est de montrer que vous êtes des conquérants et que vous allez donner vos tripes contre Manchester United, ponctue la directrice de communication. Je ne veux pas de doutes, d’ambiguïté dans vos réponses sinon nous ne serons pas crédibles.

— Je serai avec vous si jamais il y a le moindre souci, notamment pour toi Zacharie, je sais que tu ne maîtrises pas bien l’italien pour le moment et que tu es jeune. Tu n’as pas à t’inquiéter, dit Silvana en se tournant vers notre dernière recrue qui vient d’arriver de Gent, en Belgique.

Je ne suis pas franchement enchanté par cette obligation de communication mais ça fait partie du job. Le pauvre Zach a l’air angoissé à l’idée de faire cette interview. À dire, pour ma première séance avec un journaliste, je ne devais pas être beaucoup plus enchanté et encore, je suis italien donc je n’avais pas la barrière de la langue. On sort tous les cinq du rendez-vous pour se rendre au centre médical, moi pour avoir quelques soins pour que ma cheville se soigne rapidement et eux pour que les kinés apaisent leur musculature. Journée presque classique pour un sportif.
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